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ſuivi de le ſubjuguer lui-même ? en ſe

contentant toujours de les repouſſer, ſans

vouloir jamais profiter de ſes avantages à

un certain point, ce peuple ne riſquera

t'il pas trop manifeſtement de voir quel

que jour ſa vertu devenir la cauſe de ſa

ſervitude, ſi l'ennemi, relevé de fesdéfai

tes avec les mêmes forces, remportoit en

ſuite une victoire déciſive, victoire dont le

haſard d'une journée diſpoſe au gré de la

fortune, victoire qui permettroit de tout

cſer,& dont cet ennemi ſauroit mieux ti

rer parti que ſes imprudens rivaux ? je

craindrois que vos ſages ne finiſſent par

être cruellement dupes de leur modéra

tion, & ne devinſſent enfin la proie de

ceux qu'ils auroient tant de fois épargnés.

C:c#ez-moi, Lycüiguë : j'ai quelque ex

périence des affaires de mon ſiécle : pour

s'aſſurer une paix ſtable, il n'eſt que de

pouſſer ſa victoire : enfin je croirois bien

moins difficile & bien plus ſûr de ſe rendre

maître une fois de ſes ennemis vaincus,

que d'avoir à ſe défendre continuellement

de ſes égaux.

L Y c U R G U E.

Je l'avois conçu différemment, même

en portant ma vue ſur tous les âges.Con
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fidérez la ſituation de Sparte : par l'état

où mes loix l'ont miſe , elle eſt certaine

ment la première puiſſance de Péloponè

ſe. Cette partie conſidérable de la Gréce

renferme dans ſon ſein vingt Etats plus

foibles que Sparte, tous indépendans l'un

de l'autre. Le reſte de la Gréce en renfer

me encore plus, qui tous ſe gouvernent

auſſi par leurs loix. Qu'un de ces Etats,

qu'Athènes, par exemple, faſſe éclater le

projet d'aſſervir les autres, il eſt naturel

que tous les foibles ſe réuniſſent contre

l'ennemi commun. Quel que ſoit cet Etat

conquérant, il ne ſera pas plus puiſſant

lui§ que notre ſeule ville : les foibles

commenceront par implorer notre pro

tection. En la leur accordant ſans intérêr ,

par le ſeul a moüi dû bieii ccmmºn, &

par haine de la tyrannie & de l'uſurpa

tion , nous voilà à la tète de tous contre

un ſeul. Quand nous aurons réduit ces

ambitieux (ce qui ne ſera pas difficile à

toute la Gréce réunie ſous nos drapeaux)

ſans enfreindre la loi, & ſans nous rien

approprier des dépouilles des vaincus,

nous avons de ſûrs moyens de les châtier

en les affoibliſſant. Nous leur ôterons

quelques unes de leur places, dont nous

diſpoſerons en faveur de leurs voiſins les
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plus foibles. Par - là nous diviſons leur

puiſſance , & nous fondons une paix ſta

ble ſur leur foibleſſe, ſur la crainte qui

reſte de leur ambition, & ſur l'eſtime

publique due à notre généroſité.

Ainſi nous ne craindrions plus qu'un

ennemi étranger, aſſez puiſſant pour atta

uer la Gréce réunie, Mais vous connoiſ

† ſes forces; & l'expérience a fait voir

que tout crainte pour elle eſt chimérique,

au moinsjuſqu'à ce que l'Univers voie s'é-

lever une puiſſance plus formidable que

celle des Rois de Perſe.

Mais dès lors que Sparte renonce à ce

ſyſtême de modération, elle devient ſu

jette aux haſards des guerres ; elle perd

ſes alliés, ou du moins les partage ; elle

peut également conquérir & être con

quiſe.

Approuvez - vous maintenant, ô Péri

clès, la ſimplicité de ma politique ?

P É R 1 c L è s.

Admirable Lycurgue, jouiſſez de mon

étonnement. J'ai paſſé, & peut être avec

quelque fondement, pour le plus habile

homme d'état de mon ſiécie ; & ce ſiécle

ſera à jamais l'exemple de la poſtérité. Ce

pendantj'avoue votre ſupériorité.J'aimois
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la vertu; mais je ne connoiſſois pas tout

ſon pouvoir. Je comprends enfin que la

juſtice & la modération ſont le plus ferme

appui des Etats; & que la vraie politique

n'eſt autre choſe que la vertu même, ap

pliquée avec ſageſſe au bonheur des peu

ples.

Par M. L. C. Leclerc, à Nangis.

0- - E

LA VE N G E A N c E D E MÉ D É E.

Cantate à mettre en muſique..

Av fond d'un antre ſombre, aſyle de l'horreurs

Médée entière à ſes tranſports livrée,

Raſſembloit dans ſon cœur

L'amour, la haine & la fureur.

Cette mère dénaturée,

Atteſtant de ſon crime & l'enfer & le ſort,

Leve ſur ſes deux fils le glaive de la mort.

La jalouſe rage,

Un poignard au ſein ,

D'un regard ſerein

Contemplant l'orage, :

Au crime encourage

Sa trop lente main.

L'Affreuſe Mégère

Des bords ténébreux
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Vole avec ſes feux :

Sa main ſanguinaire,

En tremblant, éclaire

Ce ſpectacle affreux.

Amante, épouſe, mère, & rivale barbare !

Quel ſacrifice impie en ce jour ſe prépare ?

Ton bras, Médée... O Ciel! c'en eſt donc fait !

C'en eſt fait. .. mais qui peut ſuſpendre la tem

pête ?

Un inſtant la pitié t'arrête,

Et de ta rage au moins veut retarder l'effet :

« Objets touchants ! ... mais quoi ? pour ſervir

>> ma rivale

: »Vous jouiriez du jour ? non, non.

» Périſſez, enfans de Jaſon :

» Qu'à tout ſon ſang ma haine aujourd'hui ſoit

»fatale. -

»La nature pour vous oſe en vain me parler ;

»Tous vos traits de Jaſon me rappellent les cri

>> IIlCS • -

» L'amour jaloux doit immoler

>>Juſqu'aux plus chères victimes. »

Elle dit ; & ſoudain détourne ſon regard :

Sa main déſeſpérée a levé le poignard

Que dirigera Tifiphone :

Le fer brille; le jour pâlit ;

Médée elle-même friſſone,

Et le crime s'accomplit.
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Amour, dieu jaloux, dieu terrible !

Ah ! ſi c'eſt à ce prix qu'un cœur devient ſenſible,

Cruel amour, vole, & fui pour jamais :

Va porter loin de nous tes funeſtes attraits.

Par M. Poinſinet de Sivry, auteur des

Muſes Grecques, de la traduction de

Pline le Naturaliſte, &c. & c.

C-EH- r -

E P I T R E à une jeune Dame, ſur ce

qu'elle va paſſer le Printems à ſa cam

pagne.

J, l'ai promis, je veux le célébrer

Ce beau vallon, ce ſéjour ſolitaire,

Où l'amour va te préparer,

Des guirlandes de fleurs, un trône de fougère.

Le printems vient pour le parer ;

Sur le tendre arbriſleau, je vois un verd feuillage

Se déployer, s'étendre & l'embellir ;

Au dieu des fleurs, ici tout rend hommage,

Et la roſe qui s'ouvre invite à la cueillir.

Tu quittes ſans regret le faſte de la ville,

Et ce flot ſémillant de vains adorateurs ;

En ſera-t'on ſurpris ! dans le plus ſimple aſyle,

Eglé fixeroit tous les cœurs,

Si je jette les yeux ſur ce qui t'environne,
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Quel doux ſpectacle arrête mes regards !

Sur ces monts éloignés qu'une forêt couronne ,

Le plaiſir & l'amour regnent de toutes parts.

Plus près de toi, ce dôme de feuillage

Semble fait pour l'amant heureux,

Il ſçait cacher un léger badinage,

Et le ſecret des tendres feux.

Je t'entendrai défiant Philomèle,

Sous ces arbres fleuris, faire éclater ta voix !

Elle ceſſe ſes chants ! ... Sa rivale nouvelle

Vient-elle lui ravir l'empire de ces bois !

Jalouſe d'imiter ta grace enchantereſſe,

Elie va s'eſſayer ſur des accords nouveaux ;

Et ſon goſier brillant, ſecondant ſon adreſſe,

Fait amoureuſement retentir les éches.

Parcourons ces boſquets, où la fraîche roſée,

De la terre fertiliſée ,

Fait exhaler mille odeurs dans les airs !

En déployant ſon active puiſſance,

La ſéve ſe répand par cent caneaux divers,

fMeut, renouvelle & pare l'Univers :

La nature long-tems dans un morne ſilence

Sembloit attendre ta préſence,

Belle Eglé, pour briſer le charme de ſes fers.

Les vents glacés & la triſte froidure

Ne viendront plus ravager ces beaux lieux ;

Et le zéphir agitant la verdure,

Imprime ſur les fleurs ſes baiſers amoureux.

Du

|
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Du ſein d'un lit voluptueux

Le ſoleil entr'ouvrant ta paupière incertaine,

Promène-t'il au loin tes regards dans la plaine !

Eh ! bien, qu'y trouves-tu ! ... des plaiſirs & des

jeux.

Tu vois ſur ce foible branchage,

L'oiſeau ſe balancer, puis devenir heureux,

De ſon agile bec il liſſe ſon plumage

Pour plaire davantage à l'objet de ſes feux ;

Ah ! le ſommeil alors doit fuir loin de tes yeux !

Mon cœur vole après toi dans ce ſéjour tranquile.

Je vois croître déjà ces flexibles rameaux,

Qui vont s'élever en berceaux

Pour nous couvrir de leur ombrage utile : .

Simples plaiſirs ! ô calme du bonheur ! -

Vous êtes au-deſſus des fêtes les plus belles ;

D'un ſentiment nouveau j'éprouve la douceur,

Et la tendre amitié me couvrant de ſes aîles

Epanche, près d'Eglé, ſes tréſors dans mon cœur

Par M. Lemaire.

I. Vol. C
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I- " I -

L'xrrieArios du mot de la première

énigme du volume du mois de Juin

177 2, eſt Echec & mât * ; celui de la

ſeconde eſt Barbier ; celui de la troiſième

eſt Œuf Le mot du premier logogryphe

eſt Troye, où ſe trouvent Roye, (ville de

Champagne) oie, Roi ; celui du ſecond

eſt Epouventail, où ſe trouvent pou ,

vent, ail , éventail; celui du troiſième

eſt Papier, où l'on trouve Pape, Papire

(nom propre) Priape,

==--

É N I G M E,

J'occur dans le Ciel une place honorable,

Et je ſuis l'attribut d'une divinité,

Mais, hélas! dans les mains de l'homme impis

toyable,

En conſetvant mon nom, je perds ma dignité.

Dans les plus vils détails il me force à deſcen

dre ;

Il m'enchaîne au moulin, m'expoſe ſur les ports ;

Et mes flexibles bras, dès qu'il veut les étendre,

* On appelle, comme on ſait, Echec & mât

aveugle, celui qu'on fait ſans le ſavoir ou ſans en
avertir. -

-
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Reçoivent les fardeaux dont il charge mon corps.

Sans égard pour ma taille, il m'exerce ſans ceſſe ;

Il me vuide, il m'emplit, il me hauſſe , il me

baiſſe. -

· Souvent même, inſtrument de ſon avidité,

J'aide à tromper des gens dont ma préſence

Enhardit la crédulité ;

Car j'inſpire la confiance ;

Et je ſuis, en effet, dans mainte circonſtance,

D'une ſuprême utilité.

Quand on le veut, j'établis ſans replique -

De deux individus l'égalité phyſique ;

Rien ne démontre mieux que moi

Qu'à de certains égards un berger vaut un Roi.

Par M. Gelhay,

A v T R E. -

-

·

Avranois de Bellone ornant la tête altière,

J'animois deux rivaux luttans dans la carrière ;

Et le dieu dont la lyre enchante les échos,

s'arrogeant à ſon tour l'honneur de mes rameaux,

En couronnoit le front de ſa docte cohorte.

Maintenant, ô du ſort retour injurieux !

Banni des immortels, ils m'ont conduit ces dieux,

Comus à la cuiſine & Bacchus à la Porte.

Par M. Gaſchignard, à Machecoul.

C ij
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E-E-RE-M
E-

;

A U7 T R E.

I. faut pour mon tempérament,

Par forme de bain ſeulement,

Une eau douce, vive & courante.

J'agis avec cet élément ,

Je me promene librement

Lorſqu'il ſe prête à ma maſſe peſante.

Sans lui j'ai la marche traînante :

Et je languis nonchalamment

Quand je n'ai plus ſon aide bienfaiſante.

Mon eſtomac eſt bon : entaſſez-y le vin,

Force alimens, grand néceſſaire ,

Tout ce qu'on veut, le diable enfin,

' Je digére tout dans mon ſein ;

Et pour mon appetit ce n'eſt pas une affaire.

Mais ſi par un fâcheux deſtin,

Je bois de cette eau ſalutaire .

Dontje n'aime qu'à me baigner,

' Je tombe lors en grand danger ;

L'hydropiſie eſt pour moi meurtrière,

Vîte & vîte on doit me purger

Pour éloigner ma perte entière.

Souvent par grace fingulière

J'emprunte les armes du Roi.

Uae ville eſt mon apanage ; .
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J'y vais toujours en pompe, avec grand équipage,

Avec mes gens, mes chevaux, mon convoi.

Mes amis ſont ſur mon paſſage ;

On m'attend, on me fête , on court autour de

moi,

Tant je ſuis d'un heureux préſage. .

A U7 T R E.

C,sr bien fait, petit inconſtant ;

Tout fier de vos métamorphoſes,

Vous étiez trop entreprenant.

Mille beautés à peine écloſes

Avoient partagé vos regards,

Heureux, chéri de toutes parts ,

Nouveau coup-d'œil, nouvel hommage,

Vous en aimiez vingt à la fois ;

Et votre cœur jeune & volage,

Penchoit pour les amours grivois.

Comment donc ? toutes ces maîtreſſes

N'ont point pour vous aſſez d'appas ;

Et pour épuiſer vos careſles

Tant d'objets ne ſuffiſent pas ?

Vous volez plus haut ; une belle

D'une forme toute nouvelle

Vient de s'attirer votre encens ;

Elle eſt blanche, vive, brillante ;

C iij
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Que ſes atrraits ſont ſéduiſans !

Déjà cette beauté charmante

Vient de confondre tous vos ſens

De l'ardeur de ſes étincelles ;

Mais dans ce déſordre ſi beau,

Répondez, Icare nouveau ,

Qu'avez-vous donc fait de vos aîles ?

Par M. Paſqueau fils, à Auxerre.

L O G O G R Y P H E.

C,sr moi qui terminai la vie

D'un conquérant, d'un Roi du Nord,

Célèbre par mainte folie ;

L'Europe, un Empereur m'ont pardonné ſa mort !

Voulez-vous partager mon être ?

Complice inhumain du ſalpêtre :

Je deviens cet oiſeau qu'alarme le heron ;

Ou, fi vous l'aimez mieux, l'élément d'un Tritons

Par M, de Bouſſanelle , brigadier

des armées du Rei,
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-

A U7 T R E,

J, me crois vieux , & je vivrai long-tems.

L'argent roule chez moi, ma table eſt bien ſervie

L'apetit y conduit convives opulens,

Grace ſouvent à leur étourderie.

Certains jours de gala je me donne l'eſſor ;

Mon ſervice complet eſt en vaiſſelle d'or.

Tant d'éclat quelquefois rend un convive morne :

Quant à ſon apetit il n'y met point de borne ;

Mais reveillé ſoudain par un morceau friand,

De ma façon triple aſſaiſonnement ;

D'un ton badin, d'une riante face,

Du plus gourmandil provoque l'audace,

Et lui dérobe tout, & même en le narguant.

As-tu, lecteur, la fantaiſie

- D'entrevoir ma phyſionomie ?

Tranche mon chefſur ſes cinq pieds montés,

D'une vilaine odeur tu ſeras infecté.

Par M. le Général.

C iv
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e

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Fables ou Allégories philoſophiques par

M. DoRAT ; volume grand in 8°. A

Paris, chez Lejay, libraire, rue Saint

Jacques ; 1772.

L'#prrios de ces fables eſt remarquable

par la beauté du papier, par la netteté de

- l'impreſſion & par l'élégance des orne

mens & des gravures qui l'enrichiſſent.

Il faut lire les réflexions préliminaires,

dans leſquelles l'auteur caractériſe les

différens fabuliſtes anciens & modernes,

& fait connoître l'origine & le but de la

fable. -

« Eſope étoit eſclave & il a fait des

» fables. Phédre.étoit eſclave & il fut l'i-

» mitateur d'Eſope. Pilpai n'en étoit pas

» moins dans la ſ rvitude, qu ºiqu'il gou

» vernât ſous un Empereur une partie de

» l'Indoſtan ; & Pilpai a renfermé dans

» des apologues ingénieux les principes

» les plus ſains de la morale & de la po

» litique. -

» On voit par ce rapport ſingulier en
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» tre nos premiers fabuliſtes que la fable

» eſt née d'une eſpèce de combat entre la

• liberté de penſer & la crainte de déplai

» re. Grace à ſes utiles emblêmes le génie

» élude la fougue de l'autorité, combat

les paſſions des Grands, ſans s'expoſer

» à leur injuſtice; cache ſous la fiction

» qui amuſe, la leçon qui effarouche, &

» reprend un empite en paroiſſant l'a-

» bandonner. L'apologue conſidéré ſous

» cet aſpect eſt un voile dont la vérité ſe

» ſert pour apprivoiſer l'arnour - propre

» & aborder la tyrannie. »

Ajoutons qu'il eſt de l'eſſence de l'a-

pologue de renfermer un ſens moral ; on

doit ſaiſir ſans peine le rapport qui eſt

entre l'action de la fable, & l'inſtruction

dont elle eſt l'emblême. Le poëte man

que ſon but lorſque l'alluſion n'eſt pas

facile ; & l'apologue n'eſt plus qu'un con

te inſipide lorſqu'il n'en réſulte pas une

leçon utile. Combien de fables moder

nes qui ſont de véritables énigmes dont

il n'eſt pas toujours aiſé de deviner le

mot. C'eſt un défaut que nous ne repro

cherons point à M. Dorat. ·

On retrouve dans ce nouveau genrè

que ſa muſe légère & féeonde vient de

traiter, les graces & la facilité qui carac

92

C v ·
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tériſent ſa poëſie. On en jugera par les

fables ſuivantes.

L E s D E v x FA v c o N s.

Deux Chaſſeurs cotoyoient les bords d'un maté

cage ,

Suivis de leurs Faucons, corſaires des étangs,

Et qui ſembloient impatiens

De reſter oiſifs au rivage.

L'un des deux lâche ſon oiſeau

Sur un Canard, qui, ſauvé par la ruſe,

Se plonge, gliſſe au fond de l'eau,

Et croit avoir vaincu l'ennemi qu'il abuſe :

Mais, celui-ci, fidèle à marquer ſes détours,

Raſe l'onde, le preſle & le pourſuit toujours.

Craignant qu'un ſeul Faucon ne puiſſe avoir la

bête,

L'autre chaſſeur laiſſe partir le ſien ;

Et moi, fi je m'y connois bien,

J'augure mal de la conquête.

Le premier, qui ſe croit auſſi fin qu'Annibal,

Indigné qu'un ſecond lui diſpute ſa proie,

Agite, avec fureur, ſes aîles qu'il déploie,

Laifle fuir le gibier & fond ſur le rival.

Tel ſert ſon Prince & ſa patrie,

Tant qu'à lui ſeul tout l'honneur appartient ;

Mais dès qu'un autre chef ſurvient,

On ſonge à le détruire, & le reſte, on l'oublies
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L' H o M M E & L E S I N G E.

Un Homme avoit un ſinge, & cet homme entre

I]0U1S

Etoit un vrai calot, calot pour la figure ;

En outrant ſa laideur, l'effort de la peinture

Reſteroit encore au-deſſous.

De plus, il ornoit ſon viſage

De grimaces à ſon uſage,

Et dont il étoit l'inventeur.

De tous les vilains tics peignez-vous l'aſſemblage :

· Le Singe avoit tout pris; il étoit bon acteur.

Il ſe plaçoit, en face de ſon maître,

Puis le copioit trait pour trait ;

Et notre grimacier, loin de s'y reconnoître,

- Rioit de tout ſon cœur, en voyant ſon portrait:

-

L'amour propre eſt incorrigible :

L'homme eſt aveugle, ou l'homme eſt ébloui ;

Le ſot de ma fable eſt riſible ;

Mais, tel s'en moquera, qui l'eſt bien plus que

lui. -

L' E c H o.

Bois, qui fut le témoin de mes premiers deſirs,

, Quand tu m'offris Emire à l'ombre de ce hêtre,

Vois couler tout mon ſang ſur cette urne cham

pêtre

· Qui contient mon tréſor, ma vie & mes plaiſirs,

C'eſt ainſi qu'un amant regrettoit ſon amante,

C vj
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L'air égaré, l'œil ſombre, un poignardà la mains

Et l'écho rediſoit, du creux d'un roc voiſin,

| Les derniers mots de ſa plainte éloquente.

Errant près de ce bois, un berger amoureux

Les entend & s'écrie : Inſenſible maîtreſſe ! .

Tout parle de plaiſir, d'amour & de tendreſſe ;

L'écho répète ici les ſoupirs d'un heureux.

Tout-à-coup des ſanglots troublent ſa rêverie :

Il accourt, quel ſpectacle ! il voit, près d'un tom

beau, -

Et baigné dans ſon ſang le paſteur le plus beau.. ;

Le paſteur qui venoit d'exciter ſon envie.

Chaque mortel a ſes douleurs ;

Ne jugeons point d'après notre délire :

C'eſt dans les ames qu'il faut lire,

Et tous les échos ſont trompeurs.

On trouve chez Lejay, libraire, tous les ou

vrages de M. Dorat, & des exemplaires de ces fa

bles & de l'épître intitulée ma Philoſophie, en pa

ier d'Hollande, pour ſervir de ſuite à la grande

édition des Baiſers.

Dictionnaire pour l'intelligence des auteurs

claſſiques, Grecs & Latins, tant ſacrés

que profanes, contenant la géographie,

l'hiſtoire, la fable & les antiquités; dé

dié à Mgr le Duc de Choiſeul, par M.

Sabbathier, profeſſeur au collége de

Châlons-ſur-Marne, & ſecrétaire per
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pétuel de l'académie de la même ville;

tome onziéme, in-8°. A Paris, chez

Delalain, libraire, rue de la Comédie

Françoiſe.

Ce dictionnaire que l'on peut regarder

comme une eſpèce de bibliothèque auſſi

agréable qu'inſtructive,ſe continue avec le

plus grand zèle de la part de l'auteur. La

lettre C n'eſt point encore terminée dans

ce onzième volume dont le dernier arti

cle eſt Comius, Roi des Atrabates dans

la Grande Bretagne. Cette lettre, ainſi

que la lettre A, eſt une des plus abondan

tes dans tous nos dictionnaires. L'auteur

s'eſt étendu ſur les premiers articles de cet

ouvrage parce que ces articles ſont inté

reſſans & parce qu'il doit y renvoyer ſou

vent dans le cours de ſon dictionnaire ,

ce qui abrégera les lettres qui ſuivront &

rendra ce dictionnaire beaucoup moins

volumineux que les premières lettres

ſemblent l'annoncer. Ce onzième volume

eſt précédé d'un averriſſement où l'auteur

nous prévient qu'il mettra à la tête du X°

volume la liſte des ſouſcripteurs. Il prie

ceux qui veulent ſe procurer cet ouvrage

claſſique de s'adreſſer directement au li

braire de Paris. Ils éviteront par ce moyen

d'être la dupe de ces pirates de la librai

rie qui , pour jouir plus promptement de


